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Introduction

L'expérience des hommes et des femmes qui se sont élevés au-dessus de la condition de leurs parents a offert à la littérature contemporaine quelques-unes de ses plus belles pages. Le récit d'Annie Ernaux, fille de petit commerçant devenue agrégée de lettres modernes, introduit par une maxime de Jean Genet qui ne laisse guère de doute sur ses motivations (« Je hasarde une explication : écrire c'est le dernier recours quand on a trahi »), revêt une dimension universelle1. Il donne à comprendre l'expérience douloureuse de ceux qui ont « trahi », de ceux qui ne sont pas restés à leur « place », de ceux qui par les études ont gagné un monde qui les coupe radicalement de leur milieu d'origine, monde auquel ils n'appartiennent pourtant pas vraiment, puisque venant d'ailleurs, précisément2.


Si l'expérience de la promotion sociale constitue ainsi un thème littéraire et cinématographique fécond, qu'en est-il des trajectoires inverses? La relative absence du thème du déclassement social donne à penser qu'il constitue plutôt un impensé littéraire. Certes, des livres ou des films évoquent les souffrances d'hommes et de femmes qui, brusquement, au cours de leur vie d'adulte, perdent leur emploi, sont confrontés au chômage, connaissant à l'évidence une forme de déclassement. Mais qu'en est-il de la souffrance intime et muette des hommes et des femmes qui ne parviennent pas à maintenir la position de leurs parents et qui descendent les échelons de la hiérarchie sociale? Eux aussi rompent avec leur milieu d'origine, et eux aussi évoluent, une fois adultes, dans un milieu qui ne leur est pas directement familier.

Absent de la littérature, le déclassement intergénérationnel n'a d'ailleurs pas davantage retenu l'attention des historiens et sociologues. Alors qu'il appartient aussi à ces derniers de révéler des mondes nouveaux, celui des « déclassés » reste replié sur lui-même, interdit, dissimulé peut-êtreparce que les histoires qu'il nous rapporte ont le tort de prendre à rebours nos espérances et certitudes progressistes. Pourtant ce monde est là, et que l'on soit historien ou sociologue, il est grand temps de le décrire, de « réduire la dissymétrie entre les deux versants de la mobilité sociale, donc de mettre en chantier l'histoire des conflits, des échecs et du déclassement, alors que trente ans d'histoire sociale ont construit et enrichi celle de l'ascension sociale, dans ses brillances et dans ses voies d'accès au sommet de la société comme aux sphères de pouvoir3 ».




Cette description est d'autant plus nécessaire que les trajectoires descendantes sont de plus en plus fréquentes dans la France des années 2000 et que, de manière générale, le thème du déclassement est omniprésent dans le débat public. Les interrogations autour de la « panne de l'ascenseur social » agitent régulièrement la presse, particulièrement lorsqu'il s'agit d'expliquer des résultats électoraux spectaculaires (21 avril 2002, référendum européen de 2005, etc.). De son côté, le personnel politique n'est pas en reste. Les finalistes de l'élection présidentielle de 2007 n'ont pas cessé de décrire une « France qui a le sentiment que quoiqu'elle fasse, elle ne pourra pas s'en sortir, une France qui a peur du déclassement, une France qui vit dans l'angoisse4 », ou encore « une France où les plus fragiles, les plus modestes, les plus précaires se sentent désespérément tirés vers le bas 5 ».




Ainsi défini, le concept de déclassement renvoie essentiellement à un sentiment collectif. Ce dernier se nourrit certes d'éléments objectifs et mesurables (difficultés économiques et sociales, précarisation du contrat de travail, érosion du pouvoir d'achat) qui ne font qu'intensifier l'angoisse de lendemains toujours plus imprévisibles. Mais présenté de la sorte, le déclassement reste avant tout un sentiment, une crainte, palpable mais subjective, probablement réelle mais difficile à définir. Ce sentiment habiterait des classes populaires se sentant irrésistiblement attirées vers le bas mais agiterait également des classes moyennes, déstabilisées, « à la dérive 6 ». La France du déclassement regarderait ainsi vers le bas : les classes moyennes seraient rongées par l'angoisse de glisser vers les classes populaires, lesquelles vivraient dans la hantise de perdre définitivement pied et de venir gonfler les rangs des exclus.


Disons-le d'emblée toutefois : l'existence de ce sentiment ne semble guère faire de doute pour qui n'est pas totalement sourd à ce qu'exprime le corps social. Pourtant, cette conception du déclassement comme sentiment collectif est trop imprécise, trop impalpable et, pour tout dire, trop peu opérationnelle. Au-delà d'un sentiment, réel mais forcément subjectif et diffus, peut-on mesurer le déclassement? Dans quelle mesure la France de 2008 est-elle celle du déclassement? L'angle intergénérationnel que nous évoquions plus haut permet justement de donner des réponses à ces questions : est déclassé tout individu qui ne parvient pas à maintenir la position sociale de ses parents. A la métaphore de l'ascenseur social, utilisée pour décrire le parcours d'individus qui parviennent à s'élever au-dessus de la condition de leurs parents, nous ajoutons celle du « descenseur social », déjà utilisée par d'autres7, mais qui dans le cas présent s'attache à décrire la trajectoire des individus confrontés à ce que les sociologues nomment la mobilité sociale descendante.


Lorsque l'on cherche à mesurer le déclassement, observer la mobilité intergénérationnelle est pertinent d'un point de vue opérationnel. La profession d'un individu et celles de ses ascendants (père et/ou mère) constituent en effet des indicateurs « objectifs » de la position occupée au sein de la structure sociale. Certes, sociologues et économistes ont montré que le statut est composé de divers éléments (capital économique, capital social, capital culturel) qui ne concordent pas toujours. Il reste que des emplois de cadre, d'employé ou d'ouvrier renvoient à des situations objectives très différentes. Les cadres sont en moyenne beaucoup plus diplômés que les employés et ouvriers (capital culturel) et bénéficient de salaires sensiblement plus élevés (capital économique).

Mais surtout, l'angle intergénérationnel est pertinent d'un point de vue sociologique. Pour les individus, la position sociale occupée par les parents constitue un point de repère tangible et aisément identifiable auquel il est fréquent - et facile – de se comparer. Ainsi, devenir employé ou ouvrier lorsque le père est cadre constitue à l'évidence une trajectoire descendante, une forme de déclassement. Nul n'est jamais préparé à descendre le long de l'échelle sociale, a fortiori lorsque la socialisation s'effectue dans des milieux sociaux favorisés, économiquement et culturellement.Tomber le long de l'échelle sociale, c'est également tomber de haut. Se retrouver cantonné à un emploi d'exécution lorsque le père occupe un emploi d'encadrement, c'est voir ses aspirations initiales de réussite contrariées par la réalité du déclassement.







Dans des sociétés qui célèbrent en permanence les valeurs de réussite, construire un discours sur le déclassement n'est pas tâche aisée. Etudiant la « disqualification sociale », Serge Paugam souligne que « dans les sociétés qui transfigurent le succès en valeur suprême et où domine le discours justificateur de la richesse, la pauvreté est le symbole de l'échec social 8 ». C'est pourquoi l'échec et la pauvreté ne sont jamais étudiés pour eux-mêmes, mais comme l'envers résiduel et nécessaire de la richesse. Dans les sociétés d'abondance, le champ lexical mobilisé est alors celui de l'« artéfact » ou de l'« accident 9 ». Ce constat vaut également pour le déclassement social : l'une des questions récurrentes dans le débat public est celle de l'« ascenseur social » dont on ne cesse de se demander s'il fonctionne encore vers le haut tout en faisant mine d'oublier qu'ilpeut également fonctionner dans l'autre sens. Dans une société qui se vit comme méritocratique et qui célèbre à l'envi le rôle de l'école dans le processus de mobilité sociale, la mobilité descendante a longtemps été étudiée sous le seul prisme de l'échec personnel : les « déclassés », pour le dire rapidement, étaient nécessairement les seuls responsables de leur trajectoire. Nous montrerons qu'il n'en est rien, et que la fréquence accrue des déclassements sociaux est un phénomène social. Ajoutons à tout cela que les déclassés souffrent d'un déficit de visibilité : contrairement aux exclus (chômeurs, SDF), ils ne constituent pas un groupe facilement identifiable. En apparence, les déclassés sont des employés et des ouvriers comme les autres. Et pourtant, leur expérience est marquée d'une trace indélébile, celle de venir d'ailleurs, de plus haut, celle d'avoir, quelque part, échoué.




Dans une société où une part croissante d'individus ne parvient pas à maintenir la position de la génération précédente, les explications en termes d'accidents individuels ou de défaillances personnelles qui prévalaient lorsque les trajectoires descendantes étaient relativement rares ne suffisent plus. Forte de ses concepts et de ses outils, la sociologie peut apporter un éclairage essentiel à la compréhension d'un phénomènedont la fréquence s'accroît et dont on peut faire l'hypothèse qu'il structure un certain nombre d'attitudes, de comportements et de représentations. Nous montrerons, en particulier, que la prise en compte de l'augmentation de la part des déclassés au sein de la population fournit une grille d'explication supplémentaire pour l'analyse de certains comportements politiques. En effet, descendre les échelons de la hiérarchie sociale influence la manière dont on se représente le fonctionnement de la société : le déclassement introduit une recomposition originale du système de valeurs des hommes et des femmes qui y sont confrontés. Associée à un sentiment aigu de frustration, cette recomposition ne semble pas tout à fait étrangère à certaines dynamiques qui secouent l'espace politique depuis plusieurs années. La fréquence accrue du déclassement fournit ainsi une grille de lecture possible des symptômes de la prétendue « droitisation » de la société française : accession du Front national au second tour de l'élection présidentielle de 2002, succès de Nicolas Sarkozy en 2007, « droitisation » du discours d'une partie de la gauche10.



1 Annie Ernaux, La Place, Paris, Gallimard, 1983.


2 Cette citation évocatrice, parmi tant d'autres : « Mon père est entré dans la catégorie des gens simples ou modestes ou braves gens. Il n'osait plus me raconter des histoires de son enfance. Je ne lui parlais

plus de mes études. Sauf le latin, parce qu'il avait servi la messe, elles lui étaient incompréhensibles et il refusait de faire mine de s'y intéresser, à la différence de ma mère. Il se fâchait quand je me plaignais du travail ou critiquais les cours. Le mot "prof" lui déplaisait, ou "dirlo", même "bouquin". Et toujours la peur OU PEUT-ÊTRE LE DÉSIR que je n'y arrive pas. »


3 Claude-Isabelle Brelot, « Conflits et déclassement : la légitimité de l'histoire des élites en question », Cahiers d'histoire, n° 2000-4, 2000.


4 Nicolas Sarkozy, discours à Rouen le 24 avril 2007.


5 Ségolène Royal, discours à Lyon le 27 avril 2007.


6 Louis Chauvel, Les Classes moyennes à la dérive, Paris, Le Seuil, 2006.


7 Philippe Guibert et Alain Mergier, Le Descenseur social. Enquête sur les milieux populaires, Paris, Plon, 2006. Notons que malgré son intérêt, cet ouvrage n'évoque pas le déclassement dans sa dimension intergénérationnelle. Comme son sous-titre l'indique, il traite du sentiment croissant de « chute » qui anime des classes populaires de plus en plus précarisées.


8 Serge Paugam, La Disqualification sociale, Paris, PUF, 1991.


9 Robert Castel, « La guerre à la pauvreté aux Etats-Unis : le statut de la misère dans une société d'abondance », Actes de la recherche en sciences sociales, n° 19, 1978.


10 La démonstration reposera sur un matériau quantitatif (fourni par l'exploitation des grandes enquêtes de l'Insee ainsi que par les données du Panel électoral français de 2002 du Cevipof) et sur des entretiens réalisés auprès d'individus confrontés à un tel déclassement.









CHAPITRE 1


L'AUGMENTATION PARADOXALE DU NOMBRE DES DÉCLASSÉS

Alors même que certains la voient sommeiller dans l'ennui, la France de la fin des années 1960 vit en réalité les derniers moments d'un monde aujourd'hui disparu. Dès le début des années 1970, la société française, comme les autres sociétés occidentales, est parcourue par des bouleversements majeurs qui la transforment en profondeur. Commençons par décrire cette France des années 2000, celle dans laquelle les risques de déclassement augmentent de manière significative.





L'avènement d'une société post-industrielle

A partir du début des années 1970 émerge progressivement une nouvelle société française : l'ancienne société industrielle fait place à une société que d'aucuns qualifient de post-industrielle. Cestransformations ont été longuement et admirablement décrites ailleurs. L'objectif, ici, n'est que de les rappeler brièvement.



La France des Trente Glorieuses

Après la Seconde Guerre mondiale, les pays industrialisés entrent dans une dynamique de forte croissance, dynamique durable et popularisée pour cette raison en France sous le vocable des « Trente Glorieuses » et assimilée à une véritable « révolution invisible ». Pendant près de trente ans, les pays européens vont bénéficier d'un rythme de croissance annuel moyen de l'ordre de 5 %, sans recul d'une année sur l'autre. Au total, trois décennies de croissance économique soutenue, régulière, d'une ampleur inégalée sur une période aussi longue qui font passer la France « de la vie végétative traditionnelle aux niveaux de vie et aux genres de vie contemporains 1 ».
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